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			Avant-propos

			En 2022 sortait, aux Éditions La Musardine, le collectif Indécentes, recueil de nouvelles érotiques écrites par des femmes. Un an plus tard, suite au succès de ce livre, l’idée nous est venue de solliciter les mêmes autrices et quelques autres pour rédiger de nouveaux textes, cette fois-ci avec une contrainte supplémentaire : le BDSM. Un thème certes pas nouveau, mais qui permet d’aborder des facettes différentes et délicieusement subversives de la sexualité.

			En sollicitant les autrices, je n’avais pas de doute quant à la qualité des textes qu’elles me proposeraient. Elles étaient toutes des écrivaines confirmées. Nous sommes une maison d’édition spécialisée où il n’y a pas de place pour l’expérimentation : nous n’avons pas l’ambition de faire de l’érotisme, nous le faisons, car nous détenons les codes, les talents et le savoir-faire. Qui plus est, parmi les autrices, nombreuses sont celles qui avaient déjà écrit sur ce sujet : Gala Fur, Alda Mantisse, Chloé Saffy, Emma Cavalier, Camille Sorel, Clarissa Rivière, pour ne citer qu’elles. La plupart d’entre elles ne cachent pas leur attrait pour les pratiques BDSM dans leur vie privée. Qu’elles préfèrent jouer les soumises ou les dominatrices, leurs récits résonnent de cette vérité que seule l’expérience donne.

			Pour autant, en 2023, se revendiquer « soumise » ou bien « dominatrice » n’est pas une mince affaire. Les unes seront accusées d’être des suppôts du patriarcat, quand les autres seront soupçonnées d’avoir des comptes à régler avec les hommes. Que l’on préfère tenir ou subir la cravache, l’option retenue n’est pas anodine dans une société où les choix féminins sont toujours sujets à commentaires. Aussi, au moment de lire les textes des autrices, j’avoue m’être posé la question : pour quel angle d’approche allaient-elles opter ? Quel degré d’érotisme ou, j’ose le dire, de « violence » aurait leur préférence ?

			J’ai été frappée de recevoir en premier lieu une avalanche de textes mettant en scène des femmes dominatrices faisant subir les pires outrages à leurs victimes masculines. Le souffle de rébellion post metoo aurait-il à ce point ébouriffé les fantasmes féminins ?

			Je m’en étonnai. J’enfonce une porte ouverte en affirmant qu’une majorité de femmes prennent plaisir à s’imaginer soumises dans l’intimité. Que cela soit le résultat d’un conditionnement social ou les conséquences de millénaires de domination masculine ne change rien à l’affaire : c’est une donnée non négligeable, qui se ressent dans les ventes de livres érotiques. Pauline Réage et son Histoire d’O avait lancé le coup d’envoi, tandis que plus récemment les succès des bien pâlichonnes 50 Nuances de Grey ont confirmé cette tendance. Ah, le fantasme du Pygmalion et de son jouet féminin a la vie dure ! J’ai passé une partie de ma vie à m’interroger sur cette incapacité de beaucoup de femmes à se définir à travers autre chose que le regard d’un homme, donc cela ne me surprend plus.

			En revanche, quand, par le plus grand des hasards, j’ai commencé à recevoir des textes mettant en scène des femmes soumises, j’ai été surprise de constater que la soumission aveugle et mortifère à un homme avait pris du plomb dans l’aile. En effet, ces dames ont non seulement leur mot à dire, mais aussi beaucoup de répondant. Loin d’être des poupées de chiffon qu’on a envie de secouer, elles savent ce qu’elles veulent autant que ce qu’elles ne veulent pas, ce qui ajoute une dose de piment supplémentaire à leur prose.

			En conclusion, quelle que soit leur manière d’aborder les jeux de pouvoir, lorsque les femmes orchestrent la partie, attendez-vous à des aventures aussi immorales que décoiffantes, car elles ne s’embarrassent ni de nuances ni de métaphores pour exprimer leurs envies les plus ardentes.

			


			Octavie Delvaux, juillet 2023.

		

	
		
			Lucien, tiens-toi droit ! – Gala Fur

			Après un coup d’œil au désordre calculé de ses mèches blondes dans le miroir de l’entrée, Lucien boutonne sa veste et enjambe d’un bond les marches du perron. Le dimanche et le lundi sont les jours de fermeture de l’affaire familiale, une boutique qui propose du petit électroménager et du dépannage à domicile, puisque son père, qui a formé Lucien à la vente pour succéder au magasin à son épouse décédée, est électricien. La veille, Lucien a donné un cours d’équitation à des enfants au manège de la petite ville de Bourron-Marlotte et aujourd’hui, il s’offre un tête-à-tête avec son bel Onyx.

			C’est une douce journée d’hiver. Les filets de brume accrochés aux branches nues des arbres devraient se dissiper. Lucien parcourt à bicyclette les trois kilomètres qui séparent le pavillon familial du manège. Dans l’un des boxes l’attend son étalon noir, dont le poil luit comme le lustre de ses bottes cavalières. Onyx lui a été offert par sa tante, une ancienne championne de jumping qui fut, entre autres aventures, la fondatrice du manège, et gère actuellement un vignoble dans le Bordelais.

			Lucien met sa bombe, guide Onyx vers le terre-plein bétonné qui s’étale devant l’enfilade des boxes, l’équipe et le selle puis, les rênes en main, met le pied à l’étrier et l’enfourche. Le long de la petite route de campagne qui mène à l’orée du bois, il l’appelle « mon flamboyant » d’une voix roucoulante, sifflote, et veille à tenir ses épaules et sa nuque droites comme le lui a souvent recommandé sa tante : Lucien, tiens-toi droit ! L’équitation combat la tendance à se voûter de ce beau garçon d’un mètre quatre-vingt-huit qui longe le mur du cimetière, flattant de la main l’encolure d’Onyx avant de le lancer au trot dans la forêt, claquant de la langue jusqu’à ce que le cheval adopte la bonne cadence.

			Soudain Onyx ralentit, les oreilles en arrière à la vue d’une masse sombre qui encombre l’allée droit devant eux. Lucien scrute l’horizon, dressé sur ses étriers. L’obstacle semble immobile. En fixant le regard, il distingue un attelage qui avance lentement. S’agit-il d’un poney ? Ou d’un grand chien recouvert d’un manteau attelé à une carriole ? Sous l’influence des fantômes de brume qui donnent une atmosphère particulière, il s’attend à voir surgir d’un cratère creusé par les sangliers Gothmog Pelennor, une créature du Seigneur des anneaux. Il s’écrie Eh bien ça alors ! car la carriole est un sulky tiré par un homme aux jambes nues, et mené par une personne toute vêtue de noir assise derrière lui. Il guide son cheval sur le bas-côté de sorte à leur céder le passage. L’homme attelé, vêtu d’une tunique de laine bleu roi, trotte d’un pas lourd tête baissée, jusqu’à ce qu’un cri émane du driver :

			« Oh ! Oh ! Arrête-toi, l’animal ! »

			C’est une voix de femme, gutturale et puissante. L’homme pose les arbres du chariot sur le sable de l’allée, juste devant Lucien et sa monture juchés sur le talus. Chaussé de bottines noires, il porte une perruque brune, taillée au bol dans un style médiéval. Le bleu de sa tunique sans manches met en valeur ses cuisses, ses mollets et ses biceps hâlés. Ce type est musclé comme un culturiste, se dit Lucien un brin admiratif. À quoi peut bien jouer ce couple dans la forêt déserte un lundi matin ? Il a déjà croisé des nudistes, un père Noël, une fille déguisée en petit chaperon rouge et un trompettiste qui jouait inlassablement les premières notes du même morceau. Jamais encore de sulky. L’homme qui tire le chariot ressemble à une caricature de serf dans Astérix, la femme en noir à une méchante fée. Elle est plus petite et plus ronde qu’Angelina Jolie dans Maléfique, elle n’a pas l’air commode, mais elle est fascinante… Lucien a envie de faire bonne figure, de jouer au gentleman pour plaire à la fée.

			« Bonjour Madame, belle journée pour un mois de février, n’est-ce pas ?

			— Enfin un temps sec, vous voulez dire ! La boue de mon terrain a fini par croûter. Je sors le sulky pour la première fois de l’année. Ma pauvre Gwendoline a poussé des poids au fitness tout l’hiver en attendant les beaux jours, n’est-ce pas l’animal ?

			— Oui, Madame.

			— Sans doute faut-il de l’entraînement pour tirer un sulky, Madame, ce doit être très physique de tenir la place du cheval », commente Lucien pour dire quelque chose, surpris d’apprendre que le trotteur s’appelle Gwendoline. 

			La femme saute dans l’allée. Le col de sa veste ajustée en daim noir lui bride le cou à la manière d’une minerve. Ses seins ont la forme de deux grosses pommes. Son jodhpur rehausse des fesses rebondies qui plaisent beaucoup à Lucien. Sa coiffure se compose d’une multitude de tresses d’un noir huileux, mobiles comme des serpents. Ses cheveux doivent être très épais, à moins qu’il s’agisse aussi d’une perruque. Ce doit être un jeu de rôle, j’en mettrais ma main au feu. Campée jambes écartées près de son équipier, la femme sort un paquet de cigarettes d’une poche intérieure.

			« Avez-vous du feu jeune homme ?

			— Euh, non, je regrette…

			— Gwendoline, du feu.

			— Désolé Madame, ma tunique n’a pas de poche, dit-il, la diction altérée par la barre métallique du mors qui lui écartèle la bouche. Puis-je me reposer une minute, s’il vous plaît Madame ?

			— Va t’asseoir sur le talus, espèce de moins que rien. »

			Gwendoline ôte son mors, pose les rênes sur un bras du chariot et va s’asseoir sur un tronçon couché à terre d’un de ces frênes malades qui donnent à la forêt des airs de fin du monde. La femme tortille entre ses doigts la cigarette qu’elle s’apprêtait à allumer. Elle sème le tabac dans l’allée, y jette les restes de cigarette et les piétine du talon de sa botte. Curieux de la voir de près, Lucien met pied à terre, gardant les rênes d’Onyx à la main. Il contemple discrètement le visage pulpeux de cette créature insolite en évitant de croiser son regard, car elle a des yeux d’aigle, prêts à le transpercer. Jusqu’où va leur jeu ? Est-ce qu’ils continuent à jouer chez eux ?

			« Est-ce un véritable sulky ? demande-t-il.

			— Ce n’est pas un chariot professionnel, dit la femme. J’ai fait venir le kit de Chine et Gwendoline l’a assemblé. »

			Lucien noue les rênes au tronc d’un arbre et, tournant autour du véhicule de métal noir, examine le siège recouvert d’un épais capitonnage.

			« Gwendoline a considérablement amélioré l’assise, reprend la femme. C’est de la peau de porc rembourrée de duvet de cygne.

			— Votre trotteur vous est très dévoué, dit Lucien en levant les bras du chariot, curieux d’évaluer le poids du sulky.

			— Ah mais… ce chariot vous va à ravir ! Gwendoline et vous avez la même longueur de bras. Voulez-vous essayer de trotter ?

			— Je ne suis pas certain de pouvoir, je ne fais pas du tout de fitness… »

			La femme s’installe dans le sulky et se met à mâcher du chewing-gum, les yeux mi-clos. Calé entre les bras du chariot, Lucien les soulève, fait trois ou quatre pas avant de les reposer au sol.

			« Ce n’est pas facile d’avancer avec une charge pareille. 

			— Dites tout de suite que je suis grosse ! »

			Elle descend du sulky et vient tâter les bras de Lucien.

			« Vous avez pourtant ce qu’il faut, jeune homme. Vous manquez de pratique, c’est tout. Quel âge avez-vous ?

			— Vingt et un ans.

			— Vous pourriez avantageusement remplacer Gwendoline.

			— Madame ! proteste Gwendoline depuis son tronçon d’arbre. Si vous me remplaciez au sulky, vous me trouveriez un autre poste alors ?

			— Avec toi la théière fuit quand tu sers le thé et tu ne sais même pas cirer mes bottes. Mais ne va pas dire à ce jeune homme que je ne suis pas généreuse envers toi. Reconnais que tu as fêté tes cinquante ans le mois dernier, ligoté dans la cave toute la nuit, exactement comme tu le souhaitais.

			— Oui Madame. Merci Madame. »

			Lucien imagine l’homme enchaîné dans l’obscurité d’un sous-sol où grouillent les souris et les cafards. Mince, ils vont plus loin que le simple cosplay. Ce type fait sans doute tout ce qu’elle veut par amour pour elle. Le pauvre, il faut que je prenne sa défense.

			« Votre poney est bel homme pour son âge, dit-il.

			— Tu aimes les hommes ?

			— Vous me posez une question difficile ! À vrai dire, je ne sais pas trop.

			— Gwendoline, approche-toi de ce superbe cavalier et présente-lui tes attributs.

			— Oh Madame, franchement, je ne peux pas… dit Gwendoline. Nous sommes dans un lieu public.

			— Tu plaisantes ! Il n’y a pas un renard à la ronde.

			— Mais…

			— Il n’y a pas de mais. Obéis. »

			Malgré la gêne de Lucien, le physique de Gwendoline lui rappelle un autre superhéros qui l’a beaucoup émoustillé à l’adolescence. Je me suis astiqué en revoyant certaines scènes du film, se souvient-il, incapable de se souvenir du titre ou du nom de l’acteur dans des circonstances aussi insolites. Et voilà que le type relève sa tunique, découvrant un slip tricoté bleu roi qui dissimule une moitié de pubis aussi doré que ses cuisses. On est en plein hiver, Gwendoline doit posséder une lampe à bronzer. La vue du bas-ventre du superhéros qui s’exhibe devant lui l’excite à mort. L’envie d’en voir davantage le titille autant que son instinct de survie, qui le pousse à enfourcher son cheval. Je ferais mieux de m’enfuir au galop… Mais au lieu de courir vers Onyx qui renifle les feuilles mortes et de prendre le large, il reste là, à observer cet homme qui a glissé une main dans son slip tricoté, dont il sort un pénis à demi érigé au cœur d’une touffe de poils sombres et frisés. Lucien ne sait pas quelle posture adopter. Dois-je croiser les bras pour lui signifier ma passivité ? Parce que je ne vais pas lui toucher la bite, ah ça non.  La tête penchée en avant, l’homme-poney prend ses propres testicules dans ses mains, les contemple, les soupèse, les caresse. Il s’approche de Lucien qui fait un pas en arrière.

			« Halte-là !

			— N’ayez pas peur voyons, dit la patronne, depuis le moelleux de son siège. La langue de Gwendoline est d’une douceur incomparable, je vous garantis que vous ne serez pas déçu. Il n’a pas l’habitude de faire de fellation, rassurez-vous, à moins que je le lui ordonne. »

			Lucien a l’impression de ne plus s’appartenir. Gwendoline lui sourit gentiment. Il tend un bras vers son entrejambe, ouvre sa braguette et d’une main qui tremble à peine, extrait la verge de Lucien qui en jaillit, fine et souple comme un roseau. Ce dernier reste pétrifié, les bras pendant de part et d’autre de ses hanches devant cet homme qui s’agenouille et se met à lui pétrir la queue du bout des doigts. Il sent le rouge lui monter aux joues. Des frissons lui parcourent l’échine. Il retient son souffle. La tête lui tourne. Il a peur de s’effondrer bêtement. D’être terrassé par la honte, aux pieds de cette créature démoniaque qui le jauge, et dont l’autorité lui rappelle sa tante. Il renforce l’ancrage de ses talons dans la terre sableuse, baisse les yeux pour voir ce qui se passe au niveau de sa braguette en se disant Lucien, tiens-toi droit. Raidi, le roseau a doublé de volume. Monté comme un âne, Lucien regarde sa verge lutinée par la langue de Gwendoline dont une main roule ses couilles, les flatte, les étreint d’un geste sensuel. La frange de sa perruque lui chatouille le gland. Cette perruque m’excite, c’est dingue ! Gwendoline écarte les lèvres en grand, agenouillé de biais par rapport à l’occupante du sulky qui ne rate pas une miette du spectacle en mâchant son chewing-gum, les cuisses ouvertes et les jambes croisées l’une par-dessus l’autre dans une posture à la fois virile et obscène.

			« C.Q.F.D. Un homme suce mieux une queue qu’une femme puisqu’il sait comment se donner du plaisir à lui-même. Prenez du bon temps jeune homme, lâchez-vous. »

			Gwendoline aspire la verge à grandes goulées, suçotant le frein en bout de course et donnant des petits coups de tête au pubis de Lucien qui fond sous les vagues de plaisir et serre les dents. Non, non… Pas maintenant. Flûte, trop tard… D’une main, il écarte la tête de l’homme à genoux. Cinq ou six jets de sperme dessinent des arabesques dans l’air pendant que la verge de Lucien, prise de spasmes, ondule de bas en haut. Une pluie de gouttelettes laiteuses retombe sur la perruque noire.

			Lorsque Lucien reprend ses esprits, Gwendoline, debout au milieu de l’allée, gesticule dans la direction par laquelle l’équipage est arrivé et crie en s’époumonant :

			« Madame, Madame ! »

			Lucien rajuste son pantalon. Un coup d’œil alentour confirme son pressentiment. Onyx a disparu.

			« Mais… c’est qu’elle m’a volé mon cheval !

			— N’exagérons rien. Elle vous a simplement joué un petit tour.

			— Elle joue souvent des tours de ce genre ?

			— Oui, à la première occasion. Maîtresse Gloria a tous les vices. Elle était pressée de rentrer parce que le lundi, elle a un esclave qui vient passer la journée à la maison.

			— C’est du propre. J’aurais dû me méfier.

			— Bah ! Vous êtes jeune.

			— Naïf, vous voulez dire.

			— Je n’osais pas le dire.

			— À quelle distance habite-t-elle ?

			— Deux kilomètres environ. »

			Gwendoline prend les bras du sulky et se met à le tirer dans la direction qu’il vient de pointer du doigt, Lucien à ses côtés. Des chiens aboient au loin.

			« Onyx a peur des chiens, dit Lucien.

			— Ne vous en faites pas, elle aura autant d’autorité sur votre cheval qu’elle en a eu sur vous. »

			Blessé dans son amour-propre, Lucien ramasse une branche tombée au sol et ferme la marche en balançant le bâton d’un côté à l’autre à la manière d’une canne. La pluie se met à tomber. Aveuglée par l’eau qui dégouline de sa perruque, Gwendoline peine à tirer le chariot.

			


			Dans la propriété vers laquelle se dirige le duo, la femme a régalé Onyx d’un seau d’eau dans une dépendance où stationnent un 4x4 et une voiture vintage décapotable et fume tranquillement une cigarette d’un air rêveur assise sur le siège avant de la voiture, les pieds sur le tableau de bord, en jouant un morceau de Kim Wilde sur le lecteur de cassettes de la vieille Triumph. Tout est sens dessus dessous dans cette vaste dépendance où sont stockés pêle-mêle des outils de jardinage, un vieux confessionnal, une croix de Saint-André et de grosses chaînes scellées au mur du fond. À la fin du morceau, elle éteint le lecteur, sort de la remise et entre dans la maison où un homme d’une cinquantaine d’années fait du feu dans la cheminée d’un grand salon rustique. Elle ôte sa veste, la pose sur le dossier d’une chaise devant l’âtre.

			« Je ne vais pas tarder à rentrer, Gloria, il se fait tard, dit l’homme.

			— J’ai croisé un jeune homme tout à l’heure, ils vont arriver d’une minute à l’autre, Gwendoline et lui. Tu devrais rester pour rencontrer cet éphèbe ! Gwendoline lui a fait une fellation dans la forêt et ce coquin s’est gentiment laissé faire, il a joui à grands jets.

			— Je n’ai rien à faire de ton éphèbe. J’imagine que tu as prévu de l’utiliser à bon escient.

			— Bien sûr ! Ça fait un moment que tu n’as plus trop envie d’être attaché ou fouetté.

			— Encore moins aujourd’hui qu’hier, Gloria. Tu m’as laissé seul à t’attendre pendant des heures alors que j’ai à faire ailleurs.

			— Apprécie le verre à moitié plein, Hugo. Nous avons quand même pris le petit déjeuner ensemble, je n’accorde pas cette faveur à n’importe quel amant.

			— Madame est trop bonne ! »

			La porte s’ouvre sur Gwendoline ruisselant de pluie, qui entre dans la maison d’un pas traînant avec Lucien sur ses talons. Ce dernier s’adresse à la maîtresse de maison d’un ton vif.

			« Madame, où est mon cheval ?

			— Au sec dans la remise. Il était assoiffé après notre galop à travers bois. Je lui ai donné à boire. Gwendoline vous a sûrement dit que j’étais joueuse.

			— Oui Madame, j’ai rassuré le jeune homme à propos de son cheval.

			— Allons, asseyez-vous devant le feu, vous avez l’air transis tous les deux. »

			Gwendoline ôte sa perruque, découvrant un crâne parfaitement lisse, et s’assoit sur un tabouret devant la cheminée ; quant à Lucien, debout près de la porte, il n’écoute plus, le regard fixé sur l’homme occupé à enfiler son manteau au fond de la pièce.

			« Papa ?

			— Lucien… C’est vrai qu’on est lundi. Tu t’es baladé en forêt, n’est-ce pas ?

			— Mais que fais-tu là bon sang ?

			— J’ai réparé un court-circuit. »

			Gloria éclate de rire.

			« Allons bon, en voilà une bonne ! J’ai déniaisé le fils après avoir asservi le père, manque plus que le Saint-­Esprit. »

			Lucien cherche le regard de Gwendoline qui pouffe de rire dans ses mains, et s’enfuit en claquant la porte.

			Hugo sort sur le perron au moment où Lucien s’enfonce à cheval vers la forêt, le buste courbé sur l’encolure d’Onyx. Hugo esquisse un sourire au souvenir des paroles de sa sœur, à l’époque où elle apprenait à monter à cheval à Lucien, « tiens-toi droit, Lucien », et se dit qu’entre son fils unique et lui, ça va bien finir par s’arranger.

		

	

Funambule – Chloé Saffy

— Je ne t’ai jamais caché que c’est compliqué. Tu ne peux pas m’accuser de t’avoir prise en traître.

Sa main tournant le verre le tachait de gras. Elle fixa la surface mousseuse de son demi de blonde et releva les yeux. Elle ne croyait pas à l’apparente désolation qu’il lui opposait, le soupçonnant d’apprécier sans réserve l’effet qu’il produisait dans sa conscience.

Des semaines que la joute avait débuté. Elle l’avait rencontré dans un festival de cinéma où il présentait un long documentaire sur le Nouvel Hollywood. Il était critique spécialiste de cette période, et intervenait aux côtés du réalisateur pour être apparu dans son film à plusieurs reprises. Il parlait avec aisance, d’une voix si posée qu’il aurait pu en user sur une scène de théâtre. Si le réalisateur et lui se renvoyaient la balle dans un rebond qui faisait vibrer de joie l’assistance, elle ne vit bientôt que ce critique qui assumait l’audace d’une élégance vestimentaire quasi déplacée pour un intellectuel, cette race qui se présentait souvent avec des vêtements mal assortis ou des coupes peu seyantes. Il avait évoqué Scorsese, Lumet et Coppola avec une éloquence gourmande au point de la pousser à le chercher sur Instagram, et à lui envoyer un message, regrettant de n’avoir pu prolonger cette conversation autour d’un verre après la projection. Elle savait très bien ce qu’elle faisait en agissant ainsi, et elle savait qu’il savait.

Il la convia dans un bistro du 14e pourvu d’un zinc à l’ancienne et d’habitués vieillissants.
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